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À la mémoire d’Henri Bougrain, aspirant au 24e Régiment d’Infanterie


Mort pour la France le 9 juin 1940 en défendant un point d’appui sur l’Aisne.





AVANT PROPOS


Ce récit a été achevé d’être écrit en novembre 1940 quelques mois après la défaite et l’armistice. Depuis, il n’a jamais été publié. C’est le témoignage du général Bougrain qui était à la tête de la 2e division légère mécanique pendant la Campagne de France. Sa division était la seule grande unité à porter comme emblème la croix de Lorraine ; elle constituait avec la 3e D.L.M. le Corps de Cavalerie. Le 10 mai, ce corps de blindés français entre en Belgique et engage le 12 mai à Hannut la première grande bataille de blindés de l’Histoire : D.L.M. contre Panzers. Les deux D.L.M vont s’opposer aux chars du XVIe Corps d’Armée du général Hoepner – plus nombreux et soutenus par l’aviation - dans des combats d’une extrême violence qui dureront jusqu’au 14 mai. Lors de ces affrontements, attaques et contre-attaques de blindés vont se succéder à un rythme infernal, les adversaires rivalisant d’audace et de courage. Les deux D.L.M. ont perdu une centaine de blindés et infligé aux Allemands la perte d’environ cent soixante chars. Ainsi, l’arrêt de l’offensive ennemie permit à la Première Armée de s’installer sur ses positions. Puis, ce furent les combats de Dunkerque et l’évacuation miraculeuse vers l’Angleterre. Revenue en France et reconstituée, la division du général Bougrain va encore défendre la Loire et continuer à combattre jusqu’au 25 juin, date du cessez-le-feu. Quelques notes ont simplement été ajoutées au texte original pour en faciliter la lecture.
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INTRODUCTION


J'ai été tout à fait surpris, de constater combien l'opinion publique était ignorante des événements militaires de cette dernière guerre et combien fausses étaient la plupart des légendes qui sont propagées à son sujet. Je n'ai aucunement l'intention de faire une critique des opérations et de rechercher les causes de notre défaite.


Mon but est de rapporter impartialement l'histoire de la 2e Division Légère Mécanique que j'ai eu l'honneur de commander, en rendant ainsi un dernier hommage aux unités et aux hommes avec lesquels j'ai combattu du premier au dernier jour et auxquels je reste attaché par les liens d'une profonde et reconnaissante affection.


Je suis bien certain que d'autres unités de l'Armée française se sont admirablement battues, dans des conditions particulièrement dures et difficiles, mais si je ne parle ici que de ma division, c'est que je la connais bien et que je n'écris rien qui ne soit absolument exact.


Toutes les missions qui lui ont été confiées ont été intégralement remplies ; jamais, elle ne s'est repliée, sans en avoir reçu l'ordre ; jamais un Allemand n'est passé là où elle se trouvait. Je m'en rapporte aux témoignages de mes chefs et de ceux des unités allemandes qui ont combattu en face d'elle.


Il ne m'a pas été possible de citer des actes de bravoure individuels ; ils auraient été trop nombreux et il m'eût été difficile de faire un choix parmi eux. Nous formions un tout, qui n'avait qu'un corps et une âme et les efforts de chacun se concentraient vers un même but : l'accomplissement de la mission qui nous était confiée. Les blessés eux-mêmes ne songeaient qu'au moment où ils pourraient rejoindre leurs unités.


L'ennemi contre lequel nous combattions était brave, fanatisé, et il s'est toujours loyalement battu, mais ses moyens étaient de beaucoup supérieurs aux nôtres, il sera même probablement surpris lorsqu'il apprendra la faiblesse de ceux que nous lui avons opposés dans certaines rencontres particulièrement sévères.


Nos pertes, bien que trop lourdes, surtout en officiers, ont été relativement légères si on les compare aux épreuves que nous avons subies. Le matériel, trop rare, et que nous ne pouvions remplacer, était réparé, souvent sous le feu de l'ennemi.


Puisse cette lecture, pour ceux qui voudront bien l'entreprendre, être un réconfort et un espoir. Les hommes qui se sont battus, courageusement, sans aucune défaillance, malgré les fatigues, sans pouvoir bénéficier du moindre repos, sans se laisser jamais décourager, sont les égaux des plus magnifiques soldats de notre Histoire. Leur moral élevé et leur sentiment du devoir, ainsi que leur amour de la patrie, ne les ont jamais abandonnés ; ils ne les abandonneront pas, au lendemain de la défaite, et c'est là le plus sûr gage du redressement de notre France.


A vous tous, mes anciens et fidèles compagnons de la 2e D.L.M., après avoir salué nos morts glorieux, je dis : courage, espoir et merci.


Général de division Gabriel Bougrain
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À PROPOS DES DIVISIONS LÉGÈRES MÉCANIQUES


En France et à l'étranger, dans les années qui suivirent la guerre de 1914-18, on se demande, si, dans des opérations modernes, la cavalerie pourrait avoir encore un emploi utile; était-il raisonnable de conserver de grandes unités à cheval, très vulnérables, à une époque où, pour se préserver des effets terribles du feu, les combattants devaient creuser le sol et abriter leurs armes sous des casemates et des blindages ? Le nombre, la puissance et la vitesse des engins blindés augmentaient sans cesse. Les progrès de l'aviation étaient considérables, et, pour certains, l'intervention de cette arme nouvelle dans la bataille était considérée comme décisive. N'était-il pas logique de penser que des divisions de cavalerie, dont la présence serait rapidement signalée par l'aviation ennemie, seraient détruites avant même d'avoir pu combattre ?


On s'accordait toutefois à reconnaître généralement que les cavaliers avaient conservé intactes les traditions qui avaient fait la grandeur de leur arme : un esprit d'initiative, de dévouement et de sacrifice dont on retrouvait les traces dans de nombreuses pages de notre glorieuse histoire militaire. On ne pouvait songer à se priver de la puissance morale qui reposait sur des qualités aussi profondes et aussi sérieuses ; il suffisait de les adapter.


Cette adaptation fut progressive ; lente à ses débuts, elle s'accéléra rapidement. On commença par augmenter le nombre des engins blindés et des véhicules automobiles dans les divisions de cavalerie, puis, à titre d'expérience, on créa, dans la région de Reims, sous les ordres du général Flavigny1, la 1re Division Légère Mécanique, (1re D.L.M.), dont tous les éléments furent automobiles. Seuls, les officiers furent autorisés, en temps de paix, à conserver des chevaux, de façon à leur permettre de pouvoir servir indifféremment dans une unité à cheval ou automobile et d'acquérir et d'entretenir les qualités de sang-froid et d'allant qu'exige la pratique des sports hippiques. L'expérience a prouvé que c'était là une très sage mesure.


Placée sous les ordres d'un général de division


En 1937, la 2e D.L.M. fût créée, sur le modèle de la 1re D.L.M. puis, dans les premiers jours de 1940, la 3e D.L.M. fût organisée au camp de Sissone, et on commença, ensuite, à mettre sur pied une 4e D.L.M.


Qu'est-ce donc qu'une D.L.M. ?


C'est une unité de cavalerie, qui, placée sous les ordres d'un général de division, disposant d'un état-major fortement étoffé, comprend :


▹un régiment de découverte ;


▹un escadron divisionnaire anti-chars ;


▹une brigade de combat à 2 régiments de chars (160 chars) ;


▹ une brigade de dragons portés ne comprenant qu'un régiment à 2 bataillons en temps de paix, à 3 bataillons en temps de guerre ;


▹un bataillon de génie (en temps de guerre) ;


▹des moyens de transmissions ;


▹une artillerie divisionnaire (deux groupes de 75, un groupe de 105, une batterie anti-chars de 47) ;


▹une escadrille ;


▹des services (train, intendance, trésor et postes, santé, prévôté, justice militaire...).


À l’usage, ce matériel s’est révélé excellent.


Le régiment de découverte comprend deux groupes d'escadrons, ayant chacun un escadron d'A.M.D. (automitrailleuses de découverte) de 4 pelotons semblables (5 A.M.D.) et un escadron motocycliste de 4 pelotons.


Le peloton est à 2 groupes de combat, chaque groupe de combat (ou G.C.) ayant deux F.M. (fusils-mitrailleurs) ; chaque F.M. est servi par 4 cavaliers dont 2 conducteurs de motocyclettes. L'escadron dispose, en plus d'un mortier de 60. L'A.M.D. est un engin faiblement blindé (à l'épreuve des balles), à quatre roues, armé d'un canon de 25 et d'une mitrailleuse sous tourelle mobile, rapide (90 km à l'heure), ne se déplaçant en principe que sur les routes et les bons chemins, et pouvant, à l'aide d'un dispositif spécial, progresser dans une direction ou dans le sens opposé sans avoir à faire demi-tour. Tout le personnel est abrité. A l'usage, ce matériel s'est révélé excellent et a rendu les plus grands services.


L'escadron anti-chars divisionnaire comprend 12 canons de 25 transportés sur camionnettes et qu'il faut débarquer pour les utiliser.
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Le régiment de combat a 2 groupes d'escadrons, de chacun 2 escadrons. L'escadron a 4 pelotons de chacun 5 chars. Un groupe d'escadrons est composé de chars Somua, avec un équipage de trois cavaliers, armés d'un canon de 47 et d'une mitrailleuse ayant un bon blindage, se déplaçant sur chenilles métalliques à une vitesse de 20 à 25 kilomètres sur bon terrain. Le char Somua est un excellent char. Le 2e groupe d'escadrons est composé de chars H.35 (Hotchkiss), avec un équipage de 2 cavaliers, armés d'un canon de 25 et d'une mitrailleuse, ayant un blindage comparable à celui des chars Somua, se déplaçant sur chenilles métalliques à une vitesse d'environ 15 kilomètres sur bon terrain ; son armement ne lui permet d'accepter le combat rapproché contre des chars mieux armés qu'avec beaucoup de prudence. Certaines unités (comme la 3e D.L.M.) disposèrent de chars H.39 ayant le même armement que les chars H.35, mais ayant une vitesse de déplacement analogue à celle des chars Somua.


Établir des obstacles anti-chars


Chaque régiment de combat comprend 80 chars de rang. Le régiment de Dragons Portés comprend trois bataillons ayant chacun :


▹un escadron d'A.M.R. (automitrailleuses de reconnaissance) à 4 pelotons de 5 voitures ; engins à chenilles, faiblement blindés, ayant un équipage de deux hommes armés de mitrailleuses, pouvant circuler en tous terrains ;


▹un escadron motocycliste, du même type que celui du régiment de découverte ;


▹deux escadrons de fusiliers ayant chacun 3 pelotons de fusiliers (3 groupes de combat par peloton) et un peloton de mitrailleuses à 2 groupes avec mortier de 60 ;


▹un escadron de mitrailleuses et engins (2 pelotons de mitrailleuses ayant chacun 2 groupes de mitrailleuses, 2 groupes de 25 (4 canons), un peloton de mortiers de 81 (4 mortiers).


Ces trois derniers escadrons sont transportés sur véhicules tous terrains à 6 roues, type 10 hommes Laffly ; le matériel donne toute satisfaction.


Les unités du Génie sont destinées à rétablir des passages que des destructions ennemies auraient coupés, poser des barrages de mines ; à opérer des destructions, à établir des obstacles antichars…


Une colonne de cent cinquante kilomètres


L'artillerie organique de la D.L.M. ne comprend que deux groupes de 75 et un groupe de 105 ; ses organes de commandement lui permettent de mettre en œuvre de groupes de renforcement qui pourraient, éventuellement, lui être affectés.


La D.L.M. dispose d'un groupe aérien type "armée de terre" qui lui permet d'assurer un nombre limité de reconnaissances et de liaisons.


Pour avoir une idée de l'importance d'une D.L.M.2, il suffira de savoir que, si tous ses éléments se suivaient sur un seul itinéraire, la longueur de leur colonne serait d'environ 150 kilomètres ; celle-ci offrirait un objectif particulièrement vulnérable aux bombardements aériens qu'on redoute tout spécialement. Pour se protéger efficacement contre ces derniers, il faudrait pouvoir disposer d'une aviation puissante et d'importants moyens de D.C.A : notre faiblesse, à cet égard, était connue. Il sera donc nécessaire de multiplier le nombre des colonnes, d'augmenter les distances entre les véhicules, de progresser de nuit, toutes les fois que la chose sera possible, de façon à diminuer les risques provenant du danger aérien.
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1 Général Jean Flavigny (1880-1948). Général de division en 1936, il commande jusqu’en 1939 la 1re division légère mécanique qu'il a créée avec l’appui du général Weygand. Cette division, la première de ce type dans l’armée française, avait alors pour but d’être capable de pénétrer profondément les positions ennemies, en rompant éventuellement des lignes fortifiées.


2 « La division mécanisée légère était destinée à exécuter des reconnaissances, ou à couvrir des mouvements de troupes et non pas du tout à se mesurer avec les Panzer allemands : elle le fit cependant ce jour-là. La première grande bataille de chars de la Deuxième Guerre mondiale s’engagea. Pendant toute la journée du 12, entre Tirlemont et Huy, le général Prioux tint tête avec son corps de cavalerie (2e et 3e divisions mécanisées légères) au corps du général Höpner dont les 824 véhicules blindés ne vinrent pas à bout des 520 français. Quand le soir tomba, les adversaires avait fait match nul. Les chars Somua dont chaque division possédait 80, s’étaient révélés supérieurs aux Mark III et IV et le Hochkiss 35 à leurs deux modèles légers. Mais les Panzer étaient appuyés par des vagues de Stuka qui opéraient sans rencontrer d’opposition, alors que Prioux n’avait aucun soutien aérien. De plus ses unités étaient handicapées par le manque de liaisons-radio – les chars légers n’étaient pas dotés de postes – qui les empêchaient de manœuvrer par grandes formations comme le faisaient les Allemands (…)La vaillante résistance de Prioux avait donné à la première armée le temps de s’installer dans la trouée de Gembloux. »


William L. Shirer , La chute de la Troisième République, une enquête sur la défaite de 1940.





LA MISE SUR PIED ET LE DÉPART DE LA 2e D.L.M.


Le commandement de la 2e D.L.M., lorsque sa création fût décidée, fût confiée au général René Altmayer3 qui, par sa droiture et son inlassable activité, s'acquit aussitôt le respect et l'estime de tous ceux qui eurent l'honneur de servir sous ses ordres. Tout était à faire : la brigade de combat était constituée par les 13e4 Dragons (Melun) et 29e5 Dragons (Provins), régiments à cheval ; la brigade portée comprenait le 8e Cuirassiers (Saint Germain-en-Laye), régiment dissous et qui était reformé en qualité de régiment de découverte, et le 1er Régiment de Dragons Portés (Pontoise), constitué avec le 1er Bataillon de Dragons Portés. Le 71e6 Régiment d'Artillerie (Fontainebleau) était désigné pour former l'artillerie organique de la division.


L'expérience acquise par la 1re D.L.M., bien que récente, permettait d'établir quelques principes d'instruction et d’emploi ; mais le matériel n'était fabriqué et livré qu'avec une extrême lenteur. On peut se rendre compte des difficultés considérables qui durent être surmontées pour transformer, dans les délais relativement courts, des unités à cheval en unités mécaniques. Une foi ardente et la volonté de réussir permirent cependant d'obtenir un pareil résultat.


Des fanions et des chevaux remplaçant les engins blindés


Le principal effort fût porté sur les cadres, officiers et sous-officiers, qui durent fournir un travail considérable, mais qui donnèrent, une fois de plus, les preuves de leur haute valeur morale et professionnelle. En raison du manque de matériel, l'instruction fût d'abord théorique, en salle et sur le terrain, des fanions et des chevaux remplaçant les engins blindés qu'on ne possédait pas encore puis, dès que ceux-ci furent livrés, des équipes se succédèrent pour apprendre à les conduire et à les utiliser.


Les unités ne disposaient, dans leurs garnisons, que de terrains de manœuvres généralement plats et de très faibles dimensions, alors que des terrains vastes, accidentés, auraient été absolument nécessaires ; ce manque de moyens ne permettait pas d'exécuter des tirs avec les armes et les munitions qu'on possédait. Les camps, eux-mêmes, se prêtaient mal à l'entraînement d'unités mécaniques au combat, et les séjours qu'on y pouvait faire étaient extrêmement rares.
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La 2e D.L.M. fût rappelée brusquement dans ses garnisons alors qu'elle venait d'arriver au camp de Sissonne : depuis sa création, elle n'avait jamais été rassemblée, tous moyens réunis.


Quelques jours plus tard, la situation s'aggravant, ses "échelons A", c'est-à-dire tous ses éléments immédiatement disponibles, recevaient l'ordre de se porter tout d'abord dans la région de Roye, d'où ils furent ensuite presqu'aussitôt poussés dans la région nord-ouest de Saint-Quentin, le P.C. de la division s'installant à Roisel. Les mouvements s'exécutèrent dans un ordre remarquable.


Puis, la mobilisation ayant été décrétée, les "échelons B", composés, pour la plus grande partie de réservistes, vinrent rejoindre les premiers éléments. Il fallut aussitôt mettre de l'ordre dans les unités, revoir en détail, l'habillement, l'équipement, l'armement, les munitions. Les nombreux véhicules de réquisition portaient la marque des maisons qui les utilisaient et leur ensemble n'avait rien de l'uniformité militaire ; des défaillances mécaniques étaient signalées. D'autre part, beaucoup de réservistes voyaient pour la première fois, le matériel qui leur était confié ; il fallait les instruire.


Le champ de bataille nous était fatalement imposé


Les nouvelles reçues de Pologne étaient loin d'être réconfortantes ; les armées polonaises se battaient courageusement mais ne semblaient nullement préparées à la forme du combat qui leur était imposé par un ennemi qui poussait hardiment dans les intervalles ses unités mécaniques et motorisées, éclairées et appuyées par de puissantes formations d'aviation. Le Haut commandement polonais ne semblait avoir qu'une action de plus en plus réduite sur la direction des opérations. On espérait toutefois que la résistance pourrait se maintenir jusqu'au moment où les pluies feraient leur apparition et rendraient la circulation très difficile dans un pays où le réseau routier était peu développé.


D'autre part, il ne semblait pas que les armées alliées, quelque favorables que puissent être les circonstances, puissent entreprendre des opérations offensives d'une réelle importance. L'Armée française était réduite à ses seules ressources, et celles-ci étaient trop faibles pour qu'on puisse songer à les engager dans une aventure risquée.


Évaluer les sacrifices qui devaient être consentis


Il nous aurait fallu un matériel abondant, immédiatement disponible, et de nombreuses divisions britanniques, bien instruites, et prêtes à se battre. Il était loin d'en être ainsi. De plus, quel qu’extraordinaire que la chose puisse paraître, il ne nous était pas possible de choisir un champ de bataille favorable : il nous était fatalement imposé. La Belgique, la Suisse et l'Italie maintenant leur neutralité, nous ne pouvions attaquer qu'entre le Luxembourg et la Suisse, c'est-à-dire dans une région que l'Allemagne avait fortifiée en vue d'une pareille éventualité ; l'expérience de la guerre de 1914-18 permettait d'évaluer les sacrifices qui devaient être consentis pour entreprendre, avec une chance de succès, une opération de cette nature.


Il semblait donc qu'une seule attitude raisonnable nous soit permise : employer, sans aucun répit et de tout notre cœur, les délais, plus ou moins longs, dont nous pourrions disposer avant le moment où nous serions appelés à rencontrer les forces allemandes, pour instruire nos unités, pour organiser la défense de nos frontières, pour nous assurer, par une production intensive, tout le matériel dont nous avions et dont nous aurions besoin.


C'est ainsi, qu'aussitôt, sous l'énergique impulsion de son chef, et, compte tenu des moyens dont on pouvait disposer, elle fût soigneusement préparée, moralement et techniquement, à la tâche qui lui était réservée.





3 Général René Altmayer (1882-1976). En 1940, il commande le Ve Corps d’armée puis la XVIIIe Région militaire (Bordeaux) et la XVIe Région militaire (Montpellier) jusqu’en février 1942, date à laquelle il est versé dans la 2e section. Arrêté par la Gestapo en août 1943, il est libéré le 8 mai 1945.


4 Commandé par le lieutenant-colonel Juin de Baissé, le 13e Régiment de Dragons Portés (RDP) traverse la frontière franco-belge le 10 mai 1940. Créé en 1676 par la levée du régiment de Languedoc du Marquis de Barbezières, ce régiment est mécanisé en 1936. Plusieurs fois dissous au cours de son histoire, il est devenu une unité parachutiste en 1952 (13e Régiment de Dragons Parachutiste).


5 Commandé par le colonel Baruteau, le 29e Régiment de Dragons Portés (RDP) s’est constitué sous la Premier Empire en intégrant au 11e Régiment de Hussards deux corps de cavaliers volontaires nationaux. Il a notamment participé à la Bataille de Wagram en 1809. Le général Bougrain a servi comme lieutenant dans ce régiment en 1910.


6 Sous les ordres du Lieutenant-colonel Gillois, le 71e régiment d’Artillerie (RATT) est un régiment d’artillerie à tracteur tout-terrain. Il est équipé de canons de 75 mm et de 105 mm ainsi qu’une batterie antichar (canon de 47 mm).





L'ATTENTE


On n'attachera jamais une assez grande importance à cette longue période de huit mois comprise entre la mobilisation et les premières opérations de mai 1940 : c'est elle qui a décidé du moral et de l'attitude dont firent preuve les différentes unités de l'Armée française devant l'ennemi.


Les unités étaient logées dans les villages, chez l'habitant, par petits groupes, et couchées, le plus souvent, dans la paille. Malgré nos demandes répétées, il n'avait pas été possible de mettre à leur disposition des isolateurs, ou même le matériel de fortune nécessaire pour les confectionner. Les habitants, bientôt gênés par la présence des troupes qui se prolongeait trop, à leur gré, ne cherchaient, pour la plupart, qu'à en tirer quelque profit. Plus le temps passait, moins on croyait à la guerre et on attendait le moment où la lassitude provoquerait la conclusion d'une paix que l'emploi des armes n'aurait pas imposée. La presse, sous la plume de certains de ses représentants, répandait cette idée que j'ai même entendu émettre par des officiers d'un rang élevé.


On réagit, de suite, et très vigoureusement contre une semblable opinion à la 2e D.L.M.: on devait s'attendre à des opérations très dures, probablement beaucoup plus sévères qu'en 1914-18, étant donné la part active que prendraient l'aviation et les engins blindés au combat7, en agissant non seulement sur la ligne de feu, mais sur les réserves et sur les arrières. On ne devait donc pas être surpris par une telle éventualité et s'y préparer.
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